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AVERflSSEMENT 

t 

DE L’ AUTEUR. 

^Auteur d'une Pièce croit qu'on a les yeux ftar 

lui comme il les a fur lui-même , voilà l'origine de ' 
la plupart des Avertijfetnens : le Public ne les lit pas' 
on /en moque , cependant ils préparent l Hijioire dlu^ 
ne Pièce , ^ les Almanachs s'en enrichirent : n'y 
verrais- je que cela , j'en mettrais un à la tête de 
celle - ci. 

Jamais bon ou mauvais Ouvrage n'a eu tant de 
peine que celui-ci à paraître au Jiiéatre : il avait 
en lui - même fa première difficulté ; il fallait que je 
trouvajfe un grand Artijle , un Muficien habile , qtà 
voulût bien avoir un peu de confiance en moi : en- 
fin un ami qui voulût bien rifquer un genre nou- 
veau en mujtque ; ^ quelques rares que foient les 
Poètes en ce nouveau genre i les Mujiciens le font 
encore plus. 

Cette Pièce efi tirée du The'âtre Anglais , ou pluû 
tôt d’une ancienne Hifoire qui yi'a guères pour elle 
que la tradition.' Charle- quint ou Henri IV. {dit* 
la Tradition ) s'égara la nuit dans une forêt , au 
, retour d une chajfe : il entra che\ un Bûcheron ,• ^ 
là il vit peut-être pour la première fois ce qu'efi 
un homme vis-à-vis ditn autre homme dépouillé par 
fon ignorance du profond refpeêl qu'il doit avoir pour 
fon Roi. 

Jamais Scène au Théâtre ri a ouvert à tout Poète 
une plus vafie carrière ; un moyen plus fimple pour 
faire entendre des vérités utiles fans manquer à la 
vénération profonde dont tl doit être pénétré. 

Jaitrainé par la Seine èéf par le lieu où elle fe paf- 
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AVE R'T I SSE M E N T. 

fit ^ l'Original Anglais qui ni a beaucoup fir- 
vi ; y avais fait dire à mon Fermier des vérités de 
toutes les Cours , ^ de tous les tesns : mais quel- 
ques perfonnes anime'es de ce \éle que j' aurais eu peut- 
être moi- même à leur place t ont eu. voir des duretés^ 
ils ont fait changer cette Sc'ene ,* ^ elle eji repre'f en- 
tée telle qiielle a été changée. 

Cependant comme fai fujet de craindre que quel- 
ques perfonnes indiferétes ou mal intentionnées sie prin- 
nent d:-lX oecafion de m'aceufer d'avoir voulu mettre 
fur le 7 héltre des propos téméraires , propos qui me 
rendraient coupable à mes propres yeux dis l infant 
cniils le paroitroient , je défire que cette Scène fait 
fous les yeux du Public telle que je Pavois faite , j'efi> 
père qu'on ri y verra que ce qu'un Fermier Anglais 
irrité contre un Courtifan injujle aurait pu dire en 
pareille circonjianee : je me Jtois à Pilliifion du Théâ- 
tre , à P intérêt de la Scène. Que de Vers ^ que de 
maximes feraient des horreurs , Ji on les détachait du 
cadre pour lequel ils font faits ! 

J'ai , fuivant ma coutume , fait mettre dans Plm- 
prejfion le jeu des ASeurs. Les A&eurs de Province 
font loin de tout confeil 9 & peuvent en avoir btfoin^ 



Digitized by Google 



pERSOif NAGES, Notns des Adeurs; 



LEROI. M. CLùrval. 

L U R E W E L. M. Le Jeune'. 

ÜM COURTISAN. M. St. Aubert y 

RICHARD, Fermier, InC- Mr. Caillot. 
pedeur des Gardes-chaffe , 

& Amant de Jenny. 

LA MERE de Richard. Defchamptl 

BETSY , fœur de Richard. Collet. 

JEN.VY , niëce de la Merc, La Ruette: ~ 

Si Amoureufe de Richard. 



RUSTAÜT. ^ 
"CHARLOT. V 
MIRAUr. J 



Gardes^ 

Clmjfe. 



{ M. La Ruette2 
M. Desbrojjes^ 
M. DeHep^ 



'1 




La Scène ejî en Angleterre. 

Les premier ^ fécond A&es font dans me Forêt ^ 
^ le troifume eji dans la Maifon du Fermier. , 



APPROBATION. 

J 'Ai lû , par ordre de Monfeigneur le Chmuelkr è 
Le K(m & le Fermier ♦ Comédie } ^ je crois 
qu’on peut en permettre PimpreJJîon. A Farts ^ 
ce 19 novembre 176Z, MARIN, 
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T HE A T R E 

COMEDIE ITALIENNE. 

De M. S B O A I K E. 

te Ret & le Fermier, Comédie en trois Aftcs, reprciênté 
en Novembre 1761. - - - -r - - i lir. 4C 

les Airs gravés. ------ i liv. lA C 

La Partition générale. - -- -- ___ 

Le Jardinier & fon Seigneur, Opéra Comique en un A6te, 
avec les Airs gravés ic le Vaudeville - - - i liv, 4 f. 

L’Huitre de les Plaideurs , ou le Tribunal de la Chicane , 
Opéra- Comique en un Aâc, mêlé de morceaux de Mufique 
te de Vaudevilles. La Mulîque des Ariettes de du Vaudeville 
$y trouve gravée. - - - - - - - 1 8 fols 

Les Ariettes gravées. - - - - - - i» fols 

On ne t’avife jamais de tout , Opera-Comique , avec Ariette 
gravées & Vaudeville _ - - - - 1 liv. 4 C 

De M. A N s B A U M E. 

Muzet , Comédie en deux Ai^es , 'mêlée d’ Ariettes, iliv. 4 C 
L'Jfle des feux , Comédie en deux Aâes, méléc d'Âriettes, 

• - liv. 4 1 

De M. Q^uet A MT. 

le Maréchal ferrant , avec les Airs gravés - - i Hv. 4. C 

De M. D E L A U T E L. 

te Forgeron , Opéra bouffon , Parodie du Maréchal 1 liv. 4 f 
Finfn Se Lireite. - - - - - ij (bis 

De M. T A C O N ET. 

Le Bouquet de houifon, ou la Sérénade de Village l. liv. 4. f. 
Le Juge et Ânieres. - - - - - H fols 

VimprotHptu du jour de P An. - - - - - lï ferfs 

Par l’Auteur ambulant. 

Mémoire d’un FrruoUte , "en deux parties. • - - i. fiv*. 4, f. 



Le Chanfonnier Français , ou Reeeuil de Chanfons Vaudevil^ 
les & autres Couplets ehoifis , avec les Airs notés à la fin de 
chaque Recueil, (in-it. ) 
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LE ROI 

E t 

LE FERMIER. 



acte premier. 



SCENE PREMIERE. 

Le Lhéâtre repréfente une Forêt ; des arbrti 
plantés fà & là fur le ‘théâtre t 
& fans ordre. 



R I C H A,R D. 
Ariette. 



Je ne fqaîs à quoi me réfoudre , 

Je ne fqais où porter mes pas ; 

Ce malheur eft un coup de foudrt » 
Pour moi pire que le trépas ; 

Pâr.tout où )e fixe ma vue, 

Ën proye au chagrin qui meltuë , 

A 4 



■>*.. 
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8 LEROI 

Je fens que mon ame éperdue 
Veut choifir , & ne le peut pas. 

Je ne fçais à quoi me réfoudre,' 

Je ne fqais où porter mes pas; 

Ce malheur eft un coup de foudre . 
Pour moi pire que le trépas.- 

Si j’allois non doute cruel ! 

Qiioi douter ? .... Je n’ai plus de doute 
Je fens trop ce qu’il m’en coûte. 

Oui , je veux à l’inftant O ciel ! 

Je ne fçais à quoi me réfoudre. 

Je ne fqais où porter mes pas i 
Cèi malheur efl; un coup foudre 
Pour moi pire que le trépas. 



ipenâant îa fin de cette Ariette , troif 
Gardes^ chajfe arrivent i ils portent 
des ftifils pour le Bois , à deux coups 
ils font en habit uniforme , à l'excep- 
tion de ^ Richard ’^ui à quelque chofe 
de dijlinguef) 



.SCENE II. 

RICHARD & les trois Gardes, 

Q R I C H A R D brafquement, 
üelle heure eft-il ! 

R Ü'S T A U T. 

Il eft fix heures. v 

RICHARD. 

Le Roi eft-il encore à la chaffe ? 

M I R A ü T. 

Je n’en fçai ôcn. _ 
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ET LE FERMIER. ACTE L # , 
R I C H A R‘ D.' 

Ce n’eft pas à toi à qui je parle , c’eft à lui : . 
pourquoi réponds > tu pour lui 

M I R A U T. 

Hé ! mais je n’ai pas 

RICHARD. 

Tais -toi , qu’on ne me mette : qu’on ne me 
mette morbleu pas en colère , je n’y fuis déjà que 
trop difpofé. 

R U S T A U T. 

Parbleu , tu es bien brufque aujourd’hui. 

- RICHARD." 

J’en ai fujet , lailTe-moi en repos. Toi , as-tu vft 



le Roi? 


R U S T A ü T. 


Non. 


RICHARD. 


Et toi? 






C H A R L O T. . 


Non. 


- 


- 


RICHARD.' 


Et toi. 


Miraut ? 



M, AV .i V W .V • J 

Oui } il eft du côté de la montagne , fur le grand 
chemin de Londres. 

RICHARD. 

Comment eft, il mis? 

M I R A U T. 

Je n’y ai pas pris garde. 

RICHARD. 

Du vivant de mon pere , chaftbit-il louyent ûde 
ces côtés - ci ? 

, R U S T A ü T. 

Oui, quelquefois. 



\ 
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richard: 

Je vouJrois bien le voir. 

R U S T A U T. 

C’ell: vrai , tu ne l’as pas encore vu ? 

RICHARD. 

Tl chalTe bien tard ,* le vent s’élere du côté de 
Alansfield, il pourroic être pris par l’orage. 

R U S T A U T. 

Et par la nuit. 



SCENE ni. 

Les Ai^eurs prccédens. B E T S Y. 

E R I C H A R D. 

Coûtez, vous autres. 

B E T S Y. 

Mon frere, mon frere. 

R I C H A R D. 

Qiie viens, tu faire ici? Vas- 1- en.’ 

B E T S Y , en pleurant. 

Il ne m’a jamais traitée comme cela. 

RICHARD. ' 

Petite Sotte. Ecoutez , vous autres : les Bracon- 
niers fe ferviront de l’occafion de la chailê pour 
roder cette nuit dans la Forêt. Soyons fidèles 
comme un Chef de meute , & durs comme ces 
chênes. Toi , Ruftaut , tu iras à la Croix-Parée. 
Toi , Mirant , du côté de Darbi. Toi , Chariot , 
fur les Roches. S’il faut du fecours , un coup de 
fiflet j vous les amènerez chez moi : liez- les , s’ils 
réfiftent. 
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ET LE FERMIER. ACTE L i» 



#■■ ■ ■ ' !■■■■» ■ ■ 

SCENE IV. 

■ RICHARD, RUSTAUT 



A R U s T A U T. 

Qtii diable en as-tu , toi qui eft la gayeté mê- 
me , toi qui as toujours le verre à la main, la 
chanfon à la bouche , & la joye au front ? Tu n’as 
parlé d’aujourd’hui que pour nous brufqucr. 
RICHARD. 



J’en ai fujet. 

• R U S T A U T. 

Comment , morbleu , fujet ? Te voilà par la 
mort de ton pere , qui t’a fait étudier , qui t’a 
fait voyager , qui , Dieu merci, t’a fait élever 
comme un Milord : tf voilà à la tête d’une bonne 
Ferme , te voilà Infpedeur des Chafles de la 
Forêt du Chéroud , te voilà aimé de la belle 
Jenny, prêt de l’époufer', que te faut - il donc? 

-Etre Roi ? Etre 

RICHARD lui ferrant le bras. 

Ah! Ruftaut, je voudrois que le plus fcclérat 
de nos Milords fût pendu ; ce’feroit Lurcvrel. 
RUSTAUT. 

Qui ? ce Milord qui demeure 

RICHARD. 

Ce Colifichet doré , qui de Tes voyages n’a 
rapporté en Angleterre que des vices & des ridi- 
cules Ah ! Jenny ! 

RUSTAUT. 

Quoi ! Jenny ? 

RICHARD. 

Hé bien , Jenny , il l’a enlevée , féduîte , trom- 
pée î que fçais- je ? Que je fuis malheureux ! je me 
vengerai. . oogie 






LEROI 
R U S T A U T. 

Ariette. 

Ami, lailFe-là la tendreflè,' 

Elle ne donne que du chagrin ; 

Une pinte de vin ’ 

Vaut mieux qa’uue maîtrelTe. . 

Etre fans cefle à délirer , 

A foupirer , 

Craindre , trembler , 

N’ofer parler , 

Au moindre mot 
Faire le fot ; 

Fi , fi, fi. ' 

Ami , 

Laifle là la tendreflc, &c. 

R I C H A R D. 

Finiras- tu? Laifle moi en repos: ai-je befoin de 
tes confeils? Vas où je t’ai dit, morbleu. 

R U S T A U T. 

Diable , c’cft férieux. ' 



SCENE V. 
RICHARD. 

A H I E T T E. 

D ’Elle-mème 

Et fans effort 
Elle va chez ce Milord. 

Dieux! fe peut-il que je l’aime , 

Se peut-il que je l’aime encor ? 

Quoi ! ma Jenny fi douce , fi timi de » 
Quoi ! ma Jenny pourroit être perfide Ij 
l^on , je ne le croirai jamais 
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ET LE FERMIER. AC TET 1. V 
Mais .... mais .... 

*D’elle-mème 
Et fans effort 
, Elle va chez ce Milord. 

Dieux ! fe peut-il que je l’aime » 

Se peut-il que je l’aime encor ? 

Hier en me ferrant la main , 

Elle me dit : Richard , demain 
Nous nous verrons au point du jour ; 

Que n’en puis-je hâter le retour ? 

Non , non , je ne croirai jamais .... 

Mais .... mais . . . . ' 

D’elle-même 
Et faris effort 
Elle va chez ce Milord. 

Dieux î fe peut-il que je l’aime , 

Se peut-il que je l’aime encor ? 

(^Fendant le cours de cette Ariette 
, Bètjy paraît dans le fond du 

Theatre avec Jenny.) 



SCENE VL 
BETSY, RICHARD. 

M b E T S Y avec timidité. 

On fircre , mon frere ! 

RICHARD. 

Hé bien! me laifleras-tu en repos? que me 
yeux -tu? 

BETSY pleurant. ' . . ^ 

Je venois pour vous dire que Jenny .... 

- RICHARD. ...V 

Hé bien, Jenny? hé bien , Jenny? • " 
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V 



LEROI 

DUO. 



B E T s Y. 

Non ) non > vou» ne m’avez 
jamais j 

Jamais; jamais traite'e ainfi; 
hi > hi *, 

Ce n'eû que pour vous que 
je vaiS) 

Que je viens ; que j’accours 
ici ; hi ; hi ; 

Encore devant vos Gardes 

."Vous me traitez » vous me 
traitez ainfi. 

He bien, 

Jenny , 

He' bien, 

Jenny ! > 

Vôus faurez que Jenny.... 

Non , non , vous ne m’avez 
jamais , 

Jamais , jamais traitée ainil , 
hi, hi; 

Ce n’eft que pour vous que 
je rais , 

Que je viens, que j’accours 
ici , hi , hi ; 

Non, non, vous ne m’avez 
jamais : 

Jamais, jamais .traitée ainfl, 



RICHARD. 

Betfy , Betfy , 

J'aifons la paix.- 
Betfy, lietfy. 

Hé bien ! que dis-tu de Jenny? 
Tu prens garde à nos Gar- 
des ? 

Tais-toi , Betfy, faifons la 
paix. 

Eirfîn 

Jenny, 

Enfin 

Jenny. 

Je fçaurai que Jenny.... 
Non , non , jamais , jamais 
Betfy , 

Je ne veux te parler ainfî. 

He ! mais finis ; 

He' ! pourquoi me dire , je 
vais l 

Oui, pour moi feul tu viens 
• • 

ICI. 

He'! mais finis. 

Ah ’ qu’elle m’impatiente ? 
Ah ! qu’elle me tourmente! 
Non^ non, jamais, jamais» 
' Betfy , 

Je ne veux te parler ainfi. 



(^Pendant la fin de ce Dm , Jenny^ 
sapproche en héfitaytt,) 

B E T S Y. 

Hé bien , Jenny dt revenue.* 

r'ichard. 

Revenue ^ 
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et le fermier, acte L If 
H E T s Y. 

Oui , & elle eft là. 

( Il fait un fas pour y allers 

lietfy l'arrête.) 

B E T S Y. 

Ah/ mon frere , ah! mon frere! elle you* de- 
mande en grâce que vous ne lui Taffiez aucun rer 
proche « que vous ne l’ayez écoutée, 
f . RICHARD. 

Oui , oui , je le promets. Ah ! la voilà î Quoi > 
perEde Jenny ! . . . . ^ 



SCENE VII. 

RICHARD , BETSY', JENNY. 

R J E N N Y. 

Ichard , eft-cc là ta promefle ! Ecoute-moi 
Qj,ic j’ai de joie de te revoir î i 

RICHARD. 

CBrufquementJ^ pEn/nite tendrementj^ 

De joie ! De joie ! Puis- je la partager? 

JENNY. . 

Oui , ta mere eft fCirc de mon innocence. 
BETSY. 

Oui 9 mon frere » ma mere l’a embrafïec. 

‘ richard. 

Laide nous , ma petite Betfy. 



SCENE VIII. 
RICHARD , JENNY. 

T[ . JENNY. 

^ ’Ai conduit mon troupeau le long des murs du 
château du Milord. .••*. . Digilized by Google 



RICHARD. 

C« matin , entre f'epc & huit ? 

JENNY. 

Oui. 

RICHARD. 

Vous avez pafle le long de la fuuflaye ? 
JENNY. 

Oui. 

R I C H A RD. 

Vous avez travcrfé le grand pré ? 

JENNY. 

Ouii 



RICHARD. 

Vous avez Hé î Jenny , que ne me dites- 

vous tout ce que vous avez Fait ? 

J E N N Y. 

Hé ! Richard , tu ne, m’en donne pas le temps. 
J’ai conduit mon troupeau le long des murs du châ- 

.Ceau du Milord 

RICHARD. 

Oui 3 & vous avez pafle , 

JENNY. 

Tu vas encor répéter la même chofe 
RICHARD. 

Jécoute. 

J E N NY. 

Les gens du Milord ont détourné mon troupeau ^ 
& l’ont fait entrer dans les cours du Château. Un de 
fes domeftiques ett 'venu me dire à l’oreille : Allez 
redemander votre troupeau au Milord , Fùrement il 
yous le fera rendre. 

RICHARD. 



JENNY. 

* 



Enân. 

J’y ai été. 
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ET LE FERMIER. ACTM h 
RICHARD. 

Le trouver ? 

JENNY. 

Oui. 

RICHARD. 

Lui-même ? 

JENNY. 

Lui- même. On m’a fait pafler daus une grande 
chambre , enfuite dans une autre , & de-là dans une 
troiliéme j il é:oit dans un petit cabinet où on m’a 
fait entrer , alors j’ai eu peur. 

RICHARD. 

Hé' bien î vous héfitez Jenny ? Jenny 

n’üubiiez aucune circonftance , je vous en prie. 

JENNY. 

Ariette. 

Le Milord m’olfre des richeflès. 

Le Milord me lait cent promefles > 

Sur l'a table il met un tréfor , . 

De l’or , de l’or. 

Pukiîdifjit: Jenny, Jenny, belle Jenny,' 

Je vôaJrois vous parler. 

Non , Milord, non j fans vous parler , , ' 

Je veux m’en aller , je veux m’en aller. 

'Vous en aller ? Je pleure. R fe rit de mes larmes.' 

La petite en a pins de charmes. 

Fuis il fe met à mes genoux. 

• Ah! Milord, Milord, levez-vous î 
Entia il m’offre des richefles , . 

Il me fait encor cent promelTes ; 

Il me montre encore ce tréfor , 

De l’or, de l’or. * 

Puis il reprit : Jenny, Jenny ; belle J«nny,' 

Ne peut on vous parler? 

Mais euân , las de fupplier , 

' B 

. - Digitized by Google 



jt LE ROÏ 

N'y Tenez pas 1 Je vais crier. 

Non , Milord , non ; fans vous parler 
Je veux m’en aller , je veux m’en aller. 

RICHARD. 

Quoi ! Ces prières , ces menaces , ces carefles , 

quoi î ces promefles , ces richefTes 

JENNY. • ' 

Ah ! Richard , Richard ! peux-tu le penfer ? 
Ariette. 

. Ce que je dis eft la vérité même j 
’ Tous les tréfors de l’Univers 
N’ont de valeur que par l’objet qu’on aime , 

Que par la main dont ils nous font offerts. 

Un bouquet qu’unit un brin d’herbe > 

Donné par toi , toucheroit plus mon cœurl 
Il feroit un don plus fuperbe. 

Il feroit plus mon bonheur. 

\Ce que je dis eft la vérité même 
Tous les tréfors de l’Univers 
N’ont de valeur que par l’objet qu’on aime , 

Que par la main dont ils nous font offerts.. 

RICHARD. 

Ah î .'Jenny } je n’ai pas de peine à te croire. 



SCENE IX. 

JENNY , BETSY , RICHARD. 

A b E T s Y. 

H î mon frere , fî vous ne venez pas , il va 
pleuvoir comme tout. 

, RICHARD. 

Vas'devant, nous te fuivons. Hé bien > Jenny! 
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ET LE FERMIER. ACTE I. . 19 



S C E N E X. 

JENNY , RICHARD , & BETSY ciuî 

fait un Bouquet dans le fond du The'd'tref 
ne réparait fur le devant quà la fin d& 
la Scène. . ' 



E JENNY. 

Nfin , il eft entré un Doraettique qui a dit au 
Milord que le Roi chaflbit dans les environs : il eft 
fur le champ monté à cheval , m’a menacé de fon 
retour, m’a remis entre les mains d’une femme: 

d’une femme ! ah î grjhids Dieux , il faut que 

les gens de condition- foient bien riches pour payer 
de pareils ferviçes. Quels propos ne m’a-t-ellc pas ' 
tenus ! 

RICHARD. 



Elle 



Oui. 



JENNY. 

RICHARD. 



Oh ciel î 



^ J E N N Y. 

Elle m’a enfermée dans un cabinet. A l’aide d’un 
rideau que j’ai détâché , je fuis defeendue dans les 
foifés du château , je me fuis fauvée chez toi » & 
ta mere nous y attend. 

RICHARD. 



Voilà ce que c’eft auRl, Jenny; pourquoi recu- 
ler notre mariage ? Si tu avois été ma femme , cela 
ne te feroit pas arrivé. 

JENNY. 

Mais , Richjir-d , mon troupeau qui e(l chez ce 
Milord. . , B a . h .V 

N. jfcs* 



RICHARD* 

Qu’importe ? 

t JEN^NY. 

Comment , qu’importe ? c’ett toute ma dot.’ 

(RICHARD. 

Toi t une dot ! en as-tu befoin ! 

JENNY. 

Hé î Richard , fans mon troupeau ta mere ne 
confentira jamais à notre mariage. 

RICHARD. 

Je la prierai tant. 

JENNY. 

Non , c’cft inutile , je veux r’avoir mon troupeau. 
Le Roi doit chaûer encore demain , j’irai fur fon pat- 
’fage, je me jetterai à Tes pieds, il m’écouterai R ne 
feroit pas Roi , s’il n’étoit pas jufte. 

RICHARD. 

Enfin je te revois. 

DUO. 

J E N N Y. 

Ah ! Richard , ah ! mon cher ami.' 

r richard. 

Ah ! Jenny , ma chere Jenny ! 

JENNY., 

' JÜàî que j’ai foufiert aujourd’hui î 

richard.. 

Ah ! que tu m’as coûté d’a! larmes.' 
JENNY. 

Ah ! que j’ai foulFert aujourd’hui. 
RICHARD. 

' • ' Ah î que tu m’as coûté de larmes.’ 

Enftmhle. 

Jenny. Quel plaifir de te voir ici ! *| ] 

* Michard. Quel plaifir de te voir ici î / 
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ET LE FERMIER. ACTE L 
JENNY. 

Mais, Richard, vois- tu ce nuage? 
Entens-tu le bruit de l’orage ? 

R I C H A K D. 

Jenny ! qu’importe cet orage ? 

Ce nuage n’elt qu’un pafTjge. 

JENNY. 

Je pleurois . . . Songe à mon effroi ! 

RICHARD. 

Je fouifrois s j’étois hors de moi, 

J'EN N Y. 

Il croit que je manque de foi. 

RICHARD. 

Pardonne un foupçon qui t’offênfc. 

' ^ J‘ E N N Y.^ 

Il croit que je manque de foi. ^ 

RICHARD. 

Je ne refpirois que vengeance. 

Lnfemble. 

Jevmy. Quel malheur nous a voit furpris ! T 
Richard. Quel bonheur nous a réunis î ^ 

JENNY. 

Ces chênes battus par le vent 
Semblent tomber à chaque indant. 

R I C H A R D. 



Aujourd’hui Richard furieux 
Etoit bien plus agité qu’eux. 

JENNY. 

Et moi donc ; je joignois les mains.' 

RICHARD. 
Quels étoient nos cruels deftins ! 
JENNY. 

Je difois : Quels font Tes chagrins 
RICHARD. 

De moi je n’étoîs plus le maître. 
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2* LEROI. 

JENNY. 

le difois : Quels font fes chagrins î 
RICHARD. 

Oui , j’aurois été chez le traître 
Eiifemble. 

Kich, Me venger , te voir & mourir. 

Je>wy.]G te vois , pour moi quel plaifir ! 

JENNY. 

£ntens-tu les chiens , les chafleurs , 

Les abois, les cris , les clameurs ? 

RICHARD. 

J’entends le galop des chevaux , 

Le bruit des cors , & les échos. 

JENNY. 

Sans toi je crois que j’aurois peur : 

Ce bruit donne' quelque terreur. * 
RICHARD. 

C’eft le fon qui du haut des monts 
Répond jufqu’au fond des vallons. 
JENNY. 

Richard , la chalTe fe difperfe ; 

Le bruit des cors , ah ! comme il perce. 

RICHARD. 

J’entends,* la chalTe fe difperfe , 

Le bruit des cors-, tien comme il perce. 

- JENNY. 

Mais , Richard , ‘l’orage s’approche. 
RICHARD. 

Nous nous métrons fous cette roche. 

' Enfemble. 

Jemy, Ah ! Richard , ah t mon cher ami î 
■ Quel plaifir de te voir ici ! 

Richard. Ah Jenny , ma cherc Jenny ! 

Quel plaifir de te voir ici ! 

Betfy. Hé î vite , cherchons un abri. 
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et le fermier, acté il a% 

( Befjy vient les 7‘ejoindre. Richard veut prendre 
• fon chapeau , Betfy le lui donne , ^ Lent- 
hràje ,* Richard veut embrajfer Jenny qui le 
repouf e ; Betfy prend le fuftl de fon frerei 
ils fartent de la Scène : cependant la mufique 
exprime le bruit de P orage indique dans le Duo, 
ce qui fait Pentre aBe. 

Fin du premier A fie. 



■■ ■ 'I 

ACTE JL 



SCENE PREMIERE. 

( Il ejl fuppofé quHl a été tiré un coup de fufil dans 
la foret ,* à P infant même entrent Rufiaut ^ Chariot : 
ils marchent en talonnant avec leur fufil ^ en état 
, de défenfei ils fe joignent ; ils fe faififient , ^ fe 
difent tous deux en fe prenant au.coUet : 



t 



RUSTAUT, CHARLOT. 
D V à. 

T R ü s T A U T. 

U réilRes, tu te défends? 
CHARLOT. 

A rinftant , fl tu ne te rends. . 

RUSTAUT. 

On ^ tiré, c’eÛ toi, c*cR toi; 

. B 4 



V 
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C H A R L O T. 

\ 

On a tiré , c’eft toi , c’eft toi. 

Enfemble. 

Eujlaut. Oui toi , ^oi , moi. \ 

Chariot. Oui toi , toi , moi. 

R U S T A U T. 

Hé ! mais c’eft toi , Chariot ? 

C H A R L O T. 

Hé ! mais c’eft toi , Ruftaut ? 

R U S T A U T. 

On n’y voit pas , on n’y voit goûte,’ 

C H A R L O T, 

Tâchons de reprendre la route. 

• R U S T A U T. 

On a tiré ; ce n’eft pas toi ? 

C H A R L O T. 

' Ce n’eft pas moi ; ce n’eft pas toi ? 

Enfemble. 

Eufiaut. Le drôle n’eft pas loin d’ici. 1 
03arlot. Le drôle n’eft pas loin d’ici. T 

R U S T A U T. 

Sqais-tu bien qu’on dit que le Roi 
S’eft égaré dans ce bois-ci ? 

. C H A R L O T. 

Tant pis. Sçais-tu bien que l’on dit 
Que Richard a trouvé Jenny ? 

, ’ R U S T A U T. ’ 

Tant mieux , Tiens, prenons par ici. - 

CHAR LO T. 

Tiens , Ruftaut » prenons par ici. 
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ET LE FERMIER. ACTE IL 



SCENE II. 

LE ROI i Vépêe à la main , elle ejl dam 
le fourreau. ( Il ejî en botines, ) 

J A R î E T T K. 

E me fuis égaré fans doute ? 

Quelle nuit ! quelle obfcurité / 

Perfonne en ce bois écarté 
Ne peut m’enfeigner une route ? 

Quelle nuit ! quelle obfcurité ! 

Hélas ! dans cette inquiétude 
Que me fervent la Royauté , 

Et le Trône & la Majefté ? 

La Majefté. ^ 

Je me meurs de fatigue en cette extrémité ' 

Et je tombe de lailîtude. , 

Arrêtons un inttant.*.. recueillons mes efprit*..r 
Où vais-je? ... où fuis-je ? rien n’annonce , ** 

Par où je puis fortir de la peine où je fiûs : 

. Plus je marche , & plus je m’enfonce 
Dans l’épailfeur de ces taillis. 

Encor , fi je voyois quelque foible luraiere , 

Qui m’indiquât le plus humble réduit 
> Où je puifle paffer la nuit ! 

Moi Souverain de l’Angleterre , 

Moi qui de mes Palais ai furchargé la terre , * 

Aurois-je jamais cru que je ferois réduit 
A défirer une chaunaiere, 

A défirer le plus humble réduit? 

. A I R. • 

' Dans les -combats le bruit des armes? 

Le canon ,-;la fureur-, les cris des combattans,' 
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25 L E R O 

Loin de m’infpirer des alarmes , * 

Portent la flamme dans mes fens. 

Et ce trifte & profond filence , 

, La vafte horreur de ces forêts* 

■’ Semblent m’aceufer d’imprudence. 

Et de mon cœur troubler la paix. 

Dans les combats le bruit des armes , 

Le canon , la fureur , les cris des combattans 
‘ Loin de m’infpirer des alarmes , 

Portent la flamme dans mes fens. 



SCENE III. 

/ LE ROI, RICHARD. 



J R I C H A R D. 

’Aî entendu quelqu’un. 

LE ROI. 

j’entens parler. 

RICHARD. 

Qui va là ? 

. LEROI. 

Moi. 

RICHARD.- 

Qui vous ? 

-fc! LE ROI Virement. 

Moi , vous dis-je. 

RICHARD. 

Qui moi , moi? Vous ne vous appeliez pas^ Moi 
peut-être? D’où venez -vous? où allez - vous ? qui 

êtes, vous? - 

. LE ROI. 

Je vous affure que voilà des queftions aufquçlle# 
je ne fuis'pas fait. Qui ctes-^ous vous même? , 
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ET LE FERMIER. ACTE 

R I C H A R D. 

Comment , qui je fuis c’eft moi qui rous inter- 



roge. 



LE ROI. 

Répondez-moi. Qui êtes- vous ? 

R I C.H A R D. 

Apprenez que je fuis Infpedeur des Gardes de la 
foret, & que c’eft de l’autorité du Roi. 



LE ROI. 

Je dois la relpeder. Hé bien ! je vous dirai l’ami..., 
RICHARD. 

. Oh» l’ami , l’ami ; je ne veux point d’ami que je 
ne le connoiflè ,• c’eft comme ce Milord Lurevrel. 

♦ LEROI. 

Répohdez-moi. Vous êtes Infpeéleur des Gardes 
de la forêt ? ' 

RICHARD.' 

Oui. 

LEROI. 

Et mois je .fuis de ia ï du Roi. . 

'RICHARD. 

Je m’en fuis douté à votre mot d’ami.. ... ces cour- ‘ 

tifsns ce n’eft pas que fois fâché ,• mais fi vous 

êtes de la fuite du Roi , où eft vôtre cheval ? 

LE ROI. 

Je l’ai laifle mort à quelques pas d’ici. , 
RICHARD. 

Cela pourroit bien être i j’en ai trouvé un ici près. 
Vous êtes en botte j & que tcnez.yous-là ? 

; ^ LEROI. 

C’eft mon epee fiir laquelle je fuis tombé , & qui 
me paroit faulfée. 

RICHARD. 

He î où comptez- vous aller comme cela ? 
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LE ROI. 

LEROI. 

Mais ! je vous prierai de me conduire à Chéroud. 

RICHARD. 

Moi ! cette nuit , du temps qu’il a fait , à trois 
grandes mortelles lieues dans les fables , aux rifques 
de nous calfer le coup le loog des roches de Viray î 
Tenez , je vous crois honnête homme malgré votre 
mot d’ami. I 

LE ROI. 

Vous me faites bien de la grâce. 

RICHARD, 

Mais il y a bien des gens à qui ce feroît la ^ 
faire.... Je ne dis pas cela pour vous. Enfin j’ai ma 
Ferme à un quart de lieue d’ici i je n’ai pas maaigc 
de la journée , parce que j’ai eu du chagrin *, vous 
avez peut-être faim auflî : acceptez un mauvais fou- 
per donné de bon cœur. ( Pendant ce tems-lk Lu- 
retoel ^ un Lord pajjent dans le fond du Théâtre en 
tâtonnant i le Lord crie ; {Lnrewiri ) J’ai entendu... 

non Enfin pendaut que nous fouperons , on vous 

cherchera un cheval ; & fi vous ne voulez pas atten- 
dre le jour , Ruftaut , Ruftaut qui eft un de nos 
Gardes , vous mettra dans H route. 

,L E R O I. 

Vous ne me conduiriez donc pas vous mêmes ? 

RICHARD. 

Oh ! quand ce feroit le Roi , je ne le pourrois 

pas. 

LEROI. 

En ce cas je n’ai rien à dire. 

RICHARD. 

La raifon eft bien fimple. Il y a un tas de coquins 
qui rodent pour tuer des biches , je ne peux pas quit- 
ter mon pofte > & Jenny m’attend. 
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LE ROI. 

Et comment vous appeliez-vous ? 

RICHARD. 

Richard , pour vous fervir. 

LE ROI. 

Hé bien ! Monfieur Richard 

R I C H A R D. 

Oh î point de Monfieur. 

LEROI. 

' Hé bien ! Richard , j’accepte votre fouper avec 
plaifir. 

R I C H A R D. 

Bon cela. Prenons par ici. Tenez, voilà mon bâ- 
ton 3 il vous aidera à marcher dans les fables 5 don- 
nez-moi voire épée qui peut vous faire tomber. 

LE R O I , <» part. 

Allons donc fous la conduite de mon Connétable, 
R I C H A R D. 

Sqavez-vous fi le Roi chalTera encore demain ? 

LEROI. 

Non certainement. 

R I C H A R D. 

Tant pis. 

L E R O L 

Pourquoi ? 



SCENE IV. 
LUREWEL, UN COURTISAN,. 




LE COUKTISAN. 
UreweL Lurewel g où es-tu? 



L U R E W E Û 

Me voilà. 



V 



Digili^ed by Google 




30 



L E R'O I ' 

LE COUiCTISAN. 

Donne-moi la m;^in , & ne nous quittons pas.’ 

L U /î E W E L. 

Ma foi , mon cher ami , tu ès l'homme de la 
Cour avec lequel j’aime le mieux être égaré, puil- 
qu’il falloit l’être. 

LE C O ü i? T I S A N. 

Vraiment. 

L U R E W E L. 

Ah î d’honneur.,.. Diable {bit de la racine, je me 
fuis eltropié. Ma foi , arrêtons ici un inftant. 

L E C O ü 72 T I S A N. 

Je fuis excedé. 

L U 7? E W E L. 

Voilà une fotte chalfe. 

LE CÛU,72TISAN. 

Auflî le 72oi l’a voulu. 

L U 72 E \V E L. 

Le 72oi eft certainement anlîi embarralTé que nous. 

LE C q U 72 T I S A N. ■ 

Moi , qui comptais jouer ce foir. 

L ü 72 E W E L. 

Et moi, la plus jolie petite fille du monde, la 

charmante Jenny î Tu ne connois pas cela ? 

L E 'C O U 72 T I S AN. 

D’où veux-tu que iîr la cmnciire ? 

LUKEWEL. 

Je l’ai fait enlever. 

LE Ç O U 72 T I S A N. 

JEnlever ! 

LU 72E \V E L. 

Qui , c’eft le plus court. Elle fait la lotte , mais 
je l’ai lailTée en de bonnes mains. 

LE COU72TISAN ioufe. 

Hum. 
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ET LE FE2ÎMIE2?. ACTE IL 
L U A E W E L. 

Hum. As- tu entendu ! 

LE COÜJÎTISAN. , 

Quoi ! 

• L U iî E W E L. 

Quelqu’un. 

LE COUI^TISAN. 

C’eft comme la voix da Eoi ? \ t 

LUüEWEL. 

Je croirois qu’oui. 

LE COURTISAN*. 

Oui. 

DUO, 

LUiîEWEL. LE COuisTISAN. 

Ah! grands Dieux! n'eft-ce Ah ciel ! 'Ah fi c’c'toit le 
pas le Roi ? Roi ! 

Je tremble pour Sa Majcfté, Le Roi pourroit s’être e'carté%. 
Errer dans cette obfcuritc'. Errer dans cette obfcuiité.j 
Ce n’eft que pour le Roi Ce n’eft que pour le Roi 
Que j’ai de l’efFroi. Que j’ai de l’effroi. 

Chut. Chut. 

Mais non , tout eft en paix. Mais non > tout eft en paîx«’ 
Mais uon -, tout efi; en paix. ^ Mais non j tout efi: en paix. 

Ce n’eft perfonne , je me iCc n’eft perfonne , je ne , 
trompais, | trompais. 

Tout eft en paix. | Tout eft en paix« 



L ü R E W E L. . 
Cette petite fille fait de® façons. 

LE COURTISAN. 

Avec toi? 



LUREW^EL.. . 

^ Ah ! elle n’eft chez moi que de ce matin i & je fçsus 

qu’elle aime un certain Richard 

LE COURTISAN. 

Ah î fi elle a, le cœur prévenu...^. 
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L U R E W E L.' 

Prévenu ! ah ah , prévenu eh admirable au poffi- 
ble î Ne fuis-je pas le maître de ce que j’ai fous la 

clef î & enfin lorfque de certaines circonf- 

tances & je crois que • 

LE COURTISAN. 

Je ne connois pas de mortel plus heureux que toij 
tu as dqfboiines fortunes charmantes. 

L U R L' W £ L. 

Tien , mon cher ami. 

Ariette. 

Un fin chalTeur qui fuit à pas de loup 
La perdrix qui trotte & fautille , 

Un fin chalTeur à l’inftant qu’il dit : Pille 
N’eil jamais fi fûr de fon coup » 

Que moi quand je guette une fille 
Gentille. 

Si mon ardeur 
A fa pudeur 
Donne des ailes. 

Tant mieux. 

Je la fui^ des yeux. 

Toutes les Belles 

N’ont que le premier vol devant moi. 

Où je les trouve , 

Leur cœur éprouve 
Que je doi' 

Leur donner la loi. 

Un fin chaflèur , &c. 

LE COURTISAN. . 

Oh ! pour ce coup-ci , j’entens du bruit.’ 

' . L U R E W E L. 

Et moi aufii. 

LE COURTISAN. ^ 

Il ne nous .manque que des voleurs. Scrois-t» 
brave ? i 
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ET LE FERMIER. ACTE II u 
L U R E W E L. 
i’ Sans doute. Paix. Ecoute. 

,, , 11 , 



G E N Ei ^ V ^ 
RUSTAUT, CHARLOT 



ÇLU A ' 

RUSTÀUT. '' 

Avance > fuis-moi, Chariot 
Mets tes armes en état. 
Sont-elles eu état ! i 

Prends garde à toi. 
Avance un pas après moi , 
Et fur -tout prends garde à 
- toi -, 

Oui , prends garde à toi , 
Allons tout en enfonçant, 
Et contre eux en appuyante 
Fermé en àppuyant, 
Suis-moi, fuis-moi.' 

S’ils coupent par ce fentier. 
Avance-toi le premier,* 

Oui toi le premier 
Par ce fentier. 

Nous les prenons. 

Nous les tenons. 

. i.' ‘ 

Alte-là, refte-là, qui va-làl 
11 faut, il faut nous con- 
tenter ; 

Craignez les coups , 

Ou fuivez-nous. 



U O R, 

CHARLOT. 

Oui , je te fuis > 
C’eft entêtât. 



Vas,- je te fuis,' * 

Je fuis à toi. ' 

> i t, .* t- 

Moi le premiet 
Par ce ‘ fentier; - 

En les ferrante • ' 



Nous les teüomi \ • 

I ' 

Alte-là J &c. ^ 



Ou fuivez*nous; 



C 
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LE ROI 



, , C,I N Q,U I EME. . . 

LE COURTISAN, LUREWEL, 
. , (LUA r.ü OR., 



'H 

r JK 



LE COURTISAN. 

,Oui, je crois I j*entends du 
bruit ; ■ ' ■ i 

Au diable foit de la nuit» i 

3’entendt du brlut. 

’ Ici reftons un moment i ■ 
J’entrevois un nouvement 
Certainement. 

Les vois-tu i Moi je les voi 
Ils font armes > je les’ voi y 
De'fendons-nous > , 

'' < 

Ils fembient venir à- moi; 
Ils font ji nous. Avançons y 
Marchons} marchons. 

Altc-Ià } refte-là > qui va-là? 
Parlez y parlez fans infîfter; 
Que faut.il pour vous con- 
tenter ? , 

Craignez les coups > 

Ou laüTez-noQS. 



■ f 



LUREWEL. 

J’entens du bruit > 
Oui c’eft du bruit. 



Un mouvement 
Certainement. 

Tiens , je les vois> 
' Defcndons-nous. 



Marchons , marchons 
Allons y happons. 

Alte-là} &c. - 



Ou laüTez-nouSi^ 



Fin du fécond AÛe, 



"•■y. 



>:0 
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w 

J C T E IIL 

I 

« =- — • -•'■■■ '■'■ '"a 

SCENE PREMIERE. 

/ . 

Le l!hédtre repréfente r intérieur dune Fer- 
me V un petit efcalier dans le fond j une 
porte dans le haut •> ouvrante q! 7 fermant 
te ; une autre fur un des côtés du Lhéd- 
tre ouvrante & fermante , & laijfant 
voir ^intérieur d'une chambre. 



LA MERE de Richard, BETSY, 
JENNY. 

B L A MERE dans la couliJTe. 

Etfy ? 

BETSY du haut de r efcalier dans le 
fond du Théâtre \ fermant la 
' porte de la chambre d^où elle fort. 
Plaît-il ma mere ? , 

' L A M E-R Ê. 

On frappe. '*■ , ’ 

, B E T S Y. 

On y va. ' ' 

♦ ( y va, ‘ La mere entre fur le Théâtre 

par cette porte qui efi fur un des eâtét ^ 
elle entre avec Jenny é) 

LA MERE. 

fie bien î qui cft-cc ? ’ C ü ‘ 
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B E T s Y. 

Pcrfonne. 

LA MERE. 

Vous voyez-bien , Jenny Betfy , venez ici j 

qu’eft-ce que vous faites là-haut ? Donnez-oîoi mon 

rouet ^ Vous voyez bien , Jenny , qu*il faut .fe 

méEer de tout 1« monde. 

J EN NT. 

Oui , ma tante. 

L A M E R E. 

Betfy , voulez-vous prendre votre dévidoir ? Jen- 
ny , je vous ai élevée comme ma fille ; & vous allez 
l’être, puifque vous allez époufer Richard. 

, ( Pendant ce temps , Betfy v» 

chercher le roii 'ét , approche 
des chaifes , p‘end fou de vu 
doir , ^ trémoujfe. 

JENNY. ; : 

Il revient bien tard ce foir. 

LA M E R E. • 



C’eft vrai , cela m’inquiète Mais comment 

pourra. t -on r’avoir votre troupeau de d’whez ce 
Milord ? 

' JENNY. 

Les chemins doivent être bien mauvais de cet 
orage-ci? . » 

L A M E R E. 

Cela pourroit retarder votre mariage., 

JENNY. 

Sqavcz-vous s’il a emporté fa lanterne ? f ' 

LA ME.RE. 

Betfy ; fçavez-vous fi votre frcrë a emporté fa 
lanterne? ' » ' 

BETSY.t'' ' 

Non, ma mere. * - ' / ’ 
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JENNY. 

Il n’en fait jamais d’autre. • 

- ' L A M E R E. ' 

C’eft tout votre bien que ce troupeau. 

JENNY. 

C’eft vrai. 

B E T S Y s'ajiedi travaille ^chante. 

(^Betjy eji à l'ouvrage i cependant la ntere 
s'qjfied, prend fon roiæt ,* Jenny coud 
une pièce de Jon.trouJfeau , ou fait de la 
dentelle ’, elle s'ajjied en face de la porte' 
par oà Richard doit venir y elle y regarde 
toutes les fois^qu'elle leve la tête , ^ fou- 
• pire. Beify houfille , s*amufe avec fon ta- 
hlier y ^ fe remet d P ouvrage lorfque fa 
mer e la regarde. La mere mouille fon 
' chanvre , le tire avec fes dents aux repris 
fes de l’air.) 

. 1" R I O. 

. B E T S Y. . 

Lorfque J’ai mon tablier blanc , 

Et mes fouliers d’un vcrd galant , 

Un bouquet dans ma collerette; 

Gay‘, tourlôurctte î 
Le petit Colas fuit mes pas , 

Et puis nous allons tout là>bas 
Jouer à la cligne-mufette . - ‘ 

' Sous la coudrette. 

J E N N Y. ‘ 

Quand la Bergere attend l’Amant , 

L’Amant qui cauleTon tourment ; 

Réveufe, attentive inquiète , 

Sans cèflë ellc le guette. . 

Mais fitôt qu’elle' entend fes pas; ' 

Elle eft contente , & ne dit pas , 
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3^ LE R O 

Etne dît pas ce qu’en câUiette 

Son petit cœur foiihaitc. 

L A M E. R E, ‘ 

Hélas! hélas ! que je melvoix trompée? 

Miiis le méch mc tira fa claire époe, 

Et lui donna deux grands coups dans les flancs. 
Prenez pitié de mes pauvres enfans. 

I ^ 

* Ces trois Airs chantes fepare'ment , fe joignent , 
^ forment un Trio. «. . 

JENNY. 

Ah , le voilà ! 

(file appercoit Richard y jette fon ouvrage 
par terre , coure fl lui , revient honteuj'e, 
dit : 

Il eft avec un Monfieur. î 
' B E T S Y qui s'eji leve'e prefque en même temps 
que Jenny, 

Ah ! ma merc , un Monfieur ! 

(La mère fe leve enfuite^ Jenny ramaffe 
fon ouvrage , range fa chaife , fÿ Bttjy 
aujfi.j _ ‘ 



SCENE IL 

LE ROI , RICHARD , BETSY , ^ 
JENNY , LA MERE. 

B RICHARD. 

On foir ma mcre , bon foir Jenny. 

- JENNY. . , 

Vous avez bien tardé , Richard? . 

LA MERE. : ‘ ^ 



J’ai cru que tu ne viendrois pas. 






• ^ oi'si. 
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. - RICHARD. • . » • 

J’ai battu le B<ns : j’ai trouvé Monfieur. Allotis, 
ma mere, vite le couvert. Donne un fiége ,-toi.jDu 
jambon , une falade, tout ce que nous avons ; ' vous 
ire- ferez pas grande cherej conïiiie n çôns“pâr boire • 
un coup. Tiens', Betfy , porte cela , ( Il lui donne 
fes pijîolets, ( & va tout de luite à la cavej^& ne te 
caiie pas le cou cpmme hier. V ouléz«vou^que je' Vous 
tire vos bottes. / . r J. 






SCENE 1 1 1; 1/ 



LE ROI.»„.RICHARD, JENNT 

jS^ L E K O I. ■ 



On, je vais remonter a cheval. 

... R I G, H A> RîD.‘< . 

Ahî c’cft Vrai. A‘ propos , iRuftaut n’eft'pasre. 
venu ? ' , . 

J E N N. ¥>no ,vfiîBCI ■ ’ 

Non. . . <• 

.ïum;.. richard; '' ■ 

Quoi te voilà ! Monfieur , - voiià m fuliite que je 
VOUS préfente* • î 

;LEJK)0>ï. 

Elle efl.gejntüle. • ,i jirn î oH 

RI CH A/RD. 

Ah ! Monli'eur , quei nous savons eii‘ 'dè chagrin i 
ce méchant Milord Vous le connoiifczV" dites- 

vous? ' »• D • 1 

' ^ R rO' L - ‘ 

Oui, il étoit de ma fuite ; nous étions cnfemble; 

RICHARD.) 

Et vous nous faites efpérer que ce troupeau...,. 

L E R 0 . 1 . : ' ' 

Oui, je...... Je ferai enforte qu’on vous-rende 

luftice. - 



' RICHARD. ^ 

Ah ! c’eft bon , voilà de la bière ; vite des verresj 
Ahî j ’ai là -bas une vieille bouteille de vin, mais 
c’eR pour après celle-ci. 



SCENE IV. 

RICHARD, LE ROI, JENNY» 
LA MERE. 

L A M E R E. - 

Tl^ Ariette. 

‘IVAOnfieur, Monficur, 

Sauf vpt’ refpedl, faites-nous l’honneur; 

Voilà qVeft prêt, 

C’eft fans apprêt. - * 

Si Ton étoit.... mais l’on n’eft pas...w 
,,, .Nous n’avons pas .. . , ^ " 

' Un bon repas ,* * ' , 

Dame , on n’çft pas ^ i. 

Moniteur , Moniieur , 

Sauf, vot’ refpeâ, :Ëiites>nous l’honneur^ . 

J- VpUà'q’c’cft prêt,^?., ; . V ’ ‘ 

" C’eft fans apprêt. • ? j-i 

RICHARD. 

Hé ! ma mere , avec vos complinients..V^« 

.L A' MERE. 

Hé î. mon fils , pour qui ce Monficur nous preiv 
:droM? a, « • 

RICHARD. 

Allons • Monfieur , pafibns là-dedansj donniz- 
moi le bras , que vous ne tombiez. Ma mere , voui 
ne venez pas? 

L A M E.^R E. - 
Nous avons foupé, . 
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RICHARD. 

Et vous , Jenny '< 

JENNY. 

|e fouperai après. I 

S C E N E V. 

BETSY , JENNY , LA MERE. 

A b E T s Y. 

H ! ma mefe , qu’il a de belles manchettes ! 
Je i'aime bien ce iVIonfieur U. 

TRI O. 



JENNY. 

Ah ! ma tante f 
ah ! ma tante ! 
Ah ! que je ferois 
contente ! 

Si mon troupeau , 
par fon crc'dit 
Peut revenir , 

Car il l’a dit. 

Richard îc fçait ; 

Je rigiiorois. • • 
Dans ce Château 
Ils ont fait entrer 
mon troupeau. 



Moi , j’efperc , . 

moi , j’efperc 
Qu’il pourra nous 
fatisfjire. 

Peut - être auflî 
font-ils’ amis i 
Enfin > pourquoi 
l’a-t-il promis ! 



LA MERE. 

Hé ! oui contente) 
Hé ! oui ma tante. 
Àh ! fon crédit ) 

Il vous l'a dit. 
Bon ) un ^ilord 
eft fi puiflant’, 
Ces Seigneurs ont 
tant de crédit. 
AuiE pourquoi, près 
du Château , 
Aller conduire ce 
troupeau ? 

Sur ce coteau ) 
Prés du hameau 
Le pâturage eft bel 
& beau. 

Bon. )V j’efpere 

J’en défefpere , 

On peufe ainfi 
Que fdn auii ; 
Difeours de Cours, 
Nageons tou- 
jours. 

Tout prometteur 
Eft un menteur. 



BETSY. 



Ce Monfieur rit* 
Mon frere chante« 



Ils boivent» 
Mon frere chaute^i 



Ce Monfieur rit « 
Mon frere chante.' 



( Betjy va de temps en, temps regarder à /« 
porte de la chambre^ ou eji le Koi.) 
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SCENE VI. 

JENNY, BETSY, LA MERE, 
RICHARD. 



V R I C H A R D. 

Itc , ma mere , allez tenir compagnie à ce Mon- 
fieur ; je m’en vais à la cave. 



SCENE VIL 
RICHARD, JENNY. 



M R I C H A R D. 

A foi c’eft un honnête homme , fans moi il fc 
feroit tué à cette fondrière , je l’ai retenu par Ton ha- 
bit ; j’en ai encore mal aux bras. 

JENNY. 

Crois-tu qu’il ait aflcz de crédit . .1 



^ RICHARD. 

Ma foi , oui , oui, 

JENNY. 

Mais fi le Milord ( Ici Richard fait un mou- 

viment comme four s^en aller.') On n’a pas le temps 
de fe dire un mot. 

RICHARD. 

C’eft vrai. ; 



JENNY. 

Veux-tu que j’aille à la cave ? 

RICHARD. 

Avec moi ? 

J E N N*-y. 

Oh ! non. ' 
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SCENE VIII. 
BETSY, JENNY. 



A b E T S Y. . 

H ! Jenny ; voyez ce que ce Monfieur vient 
de me donner ! 

, J E N N Y. . 

Comment ! ce font des pièces d’or. H« î conofi 
ment peut-il vous avoir donné tout cela ? 



BETSY. 

A R 1 B T T I. 

Il regardoit 
Mon bouquet ; 

. Sans doute il le déilroits 
Je l’ai pris 
Et je l’ai mis 
A Ton habit ; 

Il rit , il rit , il rît , il rit. 

Et de fa grâce , voilà 
Qii’il me préfente cela. 

Je le prend, 

Et TembrafTe à l’inllant. 

Pan , 

Maman 

Me détache un bon fouflet 
Net , ' . 

Et j’eus fur le bec 
Un bon coup fec. 

Pourquoi frapper cet enfant ^ 

Dit ce Monlieur , en grondant ? 
Ce baifer 

Fouvoit-il jamais m’ojenfer.^ 

D 2 
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Comme j’étois là pleurante i 
Il tire encor de l’argent , 

En difant : 

Approchez , bel enfant , 

' Tenez, prenez} 

J’approche , & je le prends 
Pour faire endéver maman» 

JENNY. 

Pour faire endéver votre maman! Mais, Betfy , 
c’eft fort mal. 

B E T S Y. 

Pourquoi m’a-t-elle donnée un fouflet ? devant ce 
Mon Heur encore. 

JENNY. 

Hé! pourquoi cm bradez- vous les hommes? une 
grande fille de votre âge , une fille de quatorze ans ! 
c’eff honteux: & même vous ne devriez pas embràl^ 
fer votre frere comme vous faites. ■ 

B E T S Y. 

Jenny , auroit-on des moutons avec cela ? 
JENNY. 

Oui. 

B E T S Y. 

Hé bien î Jenny , achetez un troupeau , je vous 
les donne. » 

(Elle jette les pièces partie dam la 
mam , partie, à terre.j 



JENNY Us ramajfcmt . . 

Betfy , Betfy , cette petite folle , elle pourroit 
bien les perdre. 

■ » i » ^ ^ w t m i , u » . |i i iipi m i ■ 

§ Je me fuis permis cette rime ’t parce que Vair fait 
rimer à Poreüle, -, 
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SCENE IX. 
RICHARD , JENNY. 
DUO. 

JENNY.» 

Un inrtant, 

RICHARD. 

Il m’attend. 

J E N N Y. 

Un inftant , 

RICHARD. 

Il m’attend. 

JENNY. I RICHARD. 

Ah! reviens; I Je reviens, 

te vois, ah ! quel bien. |je te vois , ah ! quel bien. 
RICHARD une bouteille à la main. < 
Ilfemble* 

Que tout fe ralfcmble 
Pour nous donner quelque chagrin. 

Un inftant ; depuis ce matin 
Eft-il poftîblc d’ècre enfcmblc ? 

JENNY. ■ RICHARD. 



Un moment 
Seulement , 

Un moment 
Seulement. 

Ah ! reviens 

Je te vois, ah! quel bien? , 

R I C H A R D, 
Un baifer. 

JENNY. 

Un baifer ! Non , .vas t’en. 
R I C.H A R D. 
Un baifer," 



Il m’attend ; • 

Quel tourment ! 

Il m’attend ; ,• 

Quel tourment! 

Je reviens , 

Je te vois» ah ! quel bien ! 
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J E n'N Ÿ. 
On m’attend. 



SCENE X. _ 

LE ROI, RICHARD, JENNY. 



Cj ijoi î ^Richard 
ne m’étonne pas. 



LEROI. 

, vous me laiflèz feul ? Ah ! 



RICHARD. 



je 



Je vous demande pardon ÿ mais quand je fuis avec 
ellej j’oublierois l’Univers. Rentrons. 

LEROI. 

Non , je relie ici. ( Il s^ajjitd.) 

RICHARD. 

Des verres , des verres. Cette bouteille.là fera 
meilleure' que l’autre î c’eft une dernierc , mais je 
ne penfe t^uère la boire en meillenre compagnie. 
( Richard débouche la bouteille , verfe dans un verre 
^ui efi fur une ajjiette que tient Betfy , qui regarde 
en Pair J ^ penfe répandre. ) Allons , Jenny , il 
faut boire à la fan té de Moniieur. Vas-tu répandre > 
toi ? lailTe-qà là. 

JENNY. 

Vous fqâvez que je ne bois pas de vin. 

RICHARD. 

Il y a bien d’autre chofe à quoi il faut s’habituer.; 
Etes-vous toujours obligé d’ètre à la Cour ? 

LE ROL 

Oui. ' 

RICHARD. 

Toujours, toujours? . 

LE ROL 

Oui, toujours. 
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richard. 

Toujours ; mais vous devez vous ennuyer ? 

LE ROI. 

Pourquoi ? 

RICHARD. 

Ma foi, que fçais-je ? C’efl: qu’on s’ennuye aifé- 
ment de ce qu’on eft obligé de faire. Il eft vrai qu’on 
dit que le Roi eft bon, & qu’il y a du plaifir à le 
lervir. 

LE ROI. - - 

Oui certainement il eft bon. 

RICHARD. 

. Buvons à fa fanté, 

( Richard choque avec le Rot , ^ fait un 
j)eiit clin d^œil à Jenny. ) 

LE ROI, 

Ah ! 'je le veux bien. A la fanté du Roi. 

JENNY. 

Holà donc. A votre fant^, Monfieur. 

LE ROI. 

. ■ Je vous remercie. 

RICHARD en repoujfant fon verrez 

Je ne conçois pas moi comment un Roi peut êtrt 
bon. 

LEROI. 

Pourquoi donc? 

RICHARD. 

C’eft qu’il y a des gens qui ont quelquefois întcrit 
qu’il ne le foit pas. 

LEROI. 

Votre réflexion m’étonne. Mais à la Cour il y 

a d’honnêtes gens 

RICHARD. 

Vous , par exemple j mais il y a auflî des Milordi 
Lurevrel. Sçavez-vous, Monfieur, que pour con- 
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noître la vérité , il faut aller au-devant d’elle , à 
qu’un Roi ne peut guère faire le premier pas? 

LE ROI/ 

Soyez perfuadé , jRichard , qu’un Roi qui fqait ai- 
mer, a des amis fidèles , & des Miniltres fùrs. 

RICHARD. 

Cela doit être. M^is 

LEROI. 

• Mais , Richard , vous me furprenez toujours î qui 
peut vous en avoir tant appris f 

R I C h‘ A R D. 

Vraiement , c’eft une de vos idées à la Cour de 
croire qu’on ne penfe que là j & je parie que c’eR la 
vôtre. 

LEROI. 

Vous n’avez pas dcllèin de me flatter. 

/ RICHARD. 

Moi , Monfieur ! je ne flatte que ceux que je me- 
prife. 

LEROI. 

Il feroit bien terrible Je ferois bien fâché , Ri- 

chard , que tout le monde penfàt comme vous. 

RICHARD. 

Hé î pourquoi donc , Monfieur ? 

X E R O I. 

Mais vous n’avez pas répondu à ma queftion ; qui 
p^eut vous en avoir tant appris ? 

RICHARD.' 

Ma foi j’ai un peu couru , j’ai vu. Tenez , flous 
parlions d’un Roi ,• j’ai vu ce qu’un Roi n’eft pas tou- 1 
jours à portée de voir. 

LE. ROI. 

Quoi? 

RICHARD. 

Des hommes. 
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SCENE XL 

\ * 

LEROI, RICHARD, JENNY, 
BETSY, LA MERE. ‘ 



i 



B ’ L A M E R E. 

Urez-vous encore? 

R I CH ARa 

Ah! ma mere , laiffez tout ça. ... 

L A M E .R E. 

Parle-lui donc encore de ce troupeau. * . ■ 

LE ROI a Jenny, 

Comment vous appeliez-vous ? 

JENNY. 

Jenny, Monfieur. 

LE ROI. : . 

Hé bien ! Jenny , êtes-vous contente de vous ma- 
lier ? - • 



• i JENNY. . 

Oui , Monfieur -, mais vous pourriez ajouter quel- 
que chofe à notre contentement. 

;L E R O I. 

Dites } fi je le puis , je le ferai. • > 

J E N N Y. 

Ce feroît de venir à notre hoce. 

RtIÇHARD. 

Parbleu elle a raîfon ; * faites-nous ce plaifir Jià , qa 
nous confolera de., cpi troupeau : car ce Milord eft 
trop puiflànt. — 

L E R 01. 

Mais belle Jenny pouvez- vous' clpérer de vivre 
heureuiè dans* un lieu aufii fauvage que celui-ci tnê 
le parole ? 

•p Digilized by Vjoogle 
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J E N N Y.“ ■ 

Avec Richard , Alo' lieur ir 

LE ROI. 

N’aimcricz vous mieux être à Londres , dans 
lina grande Ville , j’eiâteuds avec lui? 

LA M E R E. • 

Ah, Monûeur! lorfque Feu mon pauvre homme 
■ vivoit 

RICHARD. 

Hé , ma mere î Uiflez ta parler. 

LA ’M E R E à Betfy. 

Où avez-vous mis l’argent que ce Monfîeur vous 
a donné ? 

J E.N N Y. ; 

Je crois , Monfieur , que pour vivre heureux , le 
bruit de la Ville cft moins propre que le calme de la 

Campagne. ’ ’ 

RICHARD. 

Jenny , chantez à Monfieur cette chanfon ,ahl 

c’ell qu’elle chante ! Vous allez l’entendre. 

JENNY. 

Laquelle ? 

RICHARD. 

Cette chanfon fur le B jnheur. *’ 

JE' N NY ^ 

Ah! . . 

L E R P I. . 

^?Héî votre Garde. ‘ * 

Rie H A R’d: - . / 

II ne peut pas tardw, ' ii J 

' t • L A M -E'R 'E.! ^ 

Xu me payera ,ça. Va , . je le :dirai i. ton freres^ 



Digitized by Google 



ET LE FER\ÏJER: ACTE 111. fr 



SCENE XII. 

LE ROI, JENNY, RICHARD. 

A R I C H A R D. 

Lions ,* Jcnn/, chantei, ne foyez pas hon- 

teulc. 

JENNY prélude l'air qu'elle veut chanter, > 

R I C H A R D. 

^Ce n’eft pas celle>là. 

JENNY. 

Laquelle donc? 

RICHARD. 

Ah î dites toujours ; vous aimez celle-là. 
JENNY. 

Romance. 

Que le foleil dans la plaine , r 

BtCile troupeaux & Bergers , 

Qii’une tempête foudaine 
Vienne inonder nos vergers; 

Près de l’objet qui nous enchaîne 
Et qui nous lie à fon défit , 

Rien n’efl peine, 

' Tout eft plaifir. 

Qiie le cours de la femaifle , ' 

Nous ravifle le repos , ' • . 

Qu’une faifon incertaine 
Augmente encor nos travaux; 

' Près de l’objet , &c. . . 

Que la brûlante jeunefle 
Enflamme & trouble nos fens,' ■ i ; 

Que la tremblante vieillcffc 
^ Rende nos pas languiflans ; 

Près de l’objet, &c. . • • ..w 
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Fort bien, Jenny. ''H ’ " 

RICHARD. 

Ce n^efl pas celle-là que je voulois dire , c’eft cel- 
le fur le lîonheur. 

. JENNY. 

Hé bien ! dites , vous la fqavez. 

RICHARD. 

' Soit. 

Ariette. 

Ce n’efl: qu’ici , 

Oui , 

Ce n’eft qu’au Village 
Que le bonheur a fixé fon lejour. 

Loin de la Ville , loin de la Cour , 

C’clt à l’ombrage 
D’un verd feuillage 

Qu’on trouve enfemble & la paix & l’amour.' 

Lorfque le fuleil lance Tes traits 
Sur nos tètes profanes , ' • 

La foudre frappe les Palais, 

Elle refpede' les Cabanes. ^ 

' Ce n’eft qu’ici. 

Oui, 

Ce n’efl: qu’au Village 
Que le bonheur a fixé fon féjour. 

LE ROI. 

Richard , votre chanfon efl; fort bien ; mais elle 
n’ell pas tout-à-fait jufte. • * 

RICHARD.. 

En quoi donc ^ 

LEROI.- 

Le tonnerre ne tombe fur Its Palais que parce qu’üs 
font plus élevés que les Cabanes. . 1 
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RICHARD. 

C’eft vrai , mais ce n’eft pas moi qui ai fait la chan- 
fon î n’importe , le bonheur n’en eft pas moins ici. 
Mais vous , Monfieur , faites-nous le plaifir de nous 
chanter quelque chofe fur le bonheur de la Cour. 

LE ROI. 

J’entends fouvent chanter, mais je ne chante point. 

J E N N Y. 

Ah ! Monfieur , quelques chanfons de la Cour. 

LE R O I. ‘ 

Je vous aflure qu’on ne m’a jamais prié de chanter. 

RICHARD. 

Hé bien , nous vous en prions. 

JENNY. 

Ah! Monfieur. 

LE ROI. 

Je le veux bien , pour la fingularité du fait. 

JENNY. 

Ah ! écoute , Richard. 

LEROI. 

Je vais vous dire un Fragment d’Opéra que j’ai vû 
repréfenter. Vous fçavcz ce que c’elt qu’un Opéra? 
RIOHA.RD. 

Oui , Monfieur j j’y ai été fou vent , & je l’ai ex- 
pliqué à Jenny. 

LEROI. 

Un jeune Prince deftiné au Trône, demande par 
quel moyen un Roi peut parvenir au plus haut- degré 
du -bonheiu: ? Voici la réponfe de fon Gouverneur ? 

Ariette. 

Le bonheur de f« répandre. 

De le verfer fur les humains , . 

De faire éclore de vos mains 
Tout ce qu’ils ont droit d’en attendre: 

Eft-il une félicité 

Comparable à la volupté ' Digili^ ed by Google 
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D’un Souverain qui peut fe dire : 

Tout ce qu* le cicl.m’a foYmi», 

Tous les Sujets de nion Empire 
Sont mes enFans , font mes amis ? 

Ah! quel plaifir , quel plaifir de lire 
Dans les yeux d’uii Peuple attendri 
V Tout ce qu’infpire 

La préfcnce d’un Roi chéri ! 

Le bonheur cft de fe répandre , 

De le verfer fur les humains , 

De faire é:lore de mes mains 
Tout ce qu’ils ont droit d’en attendre. 

RICHARD. 

Ah ! Monfieur , fans le refpeél que je me fens 
pour vous , que je vous embraflerai de bon cœut î 
Monfieur le Gouverneur de ce Frince-là ne lui vole 
pas fes gages. , 



SCENE XIII. 

BETSY fortie dehors , rentre en courant -» 
& LA MERE enfuite LE ROIj 
RICHARD, JENNY. 



Ah 

voleurs. 



BETSY. 

! mon frère, voilà Rufiaut 

t 



qui amène des 
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s c e''n É" X I V. 

LUREWEL , UN COURTISAN , les 

- Gardes , LE ROI, Cil ej} ajjh , Ri- 
chard , /a Afm’ (2ÿ Betfy empêchent aiCon 

le voye. ) RICHARD, BETSY, LA 
MER£, JENNY. 

A . JENNY. 

H ciel ! c’cft le Milord. 

( Jemiy fe fauve , ^ fe cache âtrrilre la 
; . .porte quelle tient à demi-ouverte.') ‘ 

L‘ U R E E L. 

Ah ! c’eft l’ami Tvichaid » 

J8 1 C H A R D. 

-"Quoi! c’ell vous , Mjlord.-^ 

l. ü 2? E W E L. 

Ah! tu me fais prendre par tr s Gardes Z 

I C H A R D. ,r. 

IIs ne fqavoient pas , Milord • 

- L U « E W E L. 

Ils ne fçavoient pas j' Je t’apprendrai à lavoir pouc 
eux. 

iJICHAlîD. - 

Pourquoi, Ruftaut, avez-vous arrêté Milord ? 

R U S T A U T. 

Hé ! farpeieu , dt-ce qu’on \ oyoit clair ? Un co- 
quin & un Milord peuvent fe rdTcmbler. Qije ne le 
difoit-il ? Si tôt que je leur ons dit que j’étions des 
Gardes, ils-lé font rendus , & n’ont plus, voulu ré<^ 
poudre. 

iî I C H A il D. - 

Mais, Aiilord, Jenny que vous avex rctcnue.....(^oogie 



5 ^ 



N 



’ J la, Ej Q X 

L U K E w. 

Ah Jenny ! Jenny ne fonira de chez moi qu’i’ 
bonnes enfeignes i il lied bien à un drôle comme 
toi d'épouTer une jolie fille : & lorfque 

( Le Roi alors fe leve ^ paroît ,, h 
Courtifan l'apperçoit. ) 

; ; LE COURTISAN. 

Ah î voilà le Roi. 



LE COURTISAN , LUREWEL , LE ROI , 



LE COURTISAN. 

Ah ! Sîre > votre Majefte » 

Votre perforine eft en fiireté. 

Ah ! pour nouj quelle félicité ! 

Ah î Sire » m 
Oai ) Sire y. 

Voici Milord qui vous dira j 
Aflurera > 

Qui jurera: 

Qu’ordonne votre Majefté^ 

Mon cœur flatté > 

T rop enchante , ’ ' 

' Se feus flatté 

Jt 

Nous oublions es que nos cœurs» .. 
Dans CSS momens de craiiite » d’hor- 
reurs » 

Ont éprouvé de vives terreurs. 

; Ah ! Sire, 

^ Oui, Sire. 

Quoi ! difîons-nous , dans’ ces forets 
-Un. Roi chéri de lès Sujets » 

Ah ! quels regrets ! ’ 

Au milieu de ces bois épais. 



C H A N t ï N T 

LUREWEL. 

Ah! Sire» &c. 



Ah ? Sire » 
Oui» Sire, 
Voici Milord» A 



Qu’ordonne» &c. 



Kous oublions» éce* 



Ah?, Sire, 

. Oui, Sire, 

^ Quoi ! difîons- 
■ *f ” nous , &c. 

, RICHARD. 
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ET LE FERMPER>* ÂCTE HL "57; 

RICHARD, les CÂ^MERE, BETSY, 

Ensemble, 
le O I. 



Milord , Milord , 
Répondez-moi, 



Il me fuffit. 
Repondez-moi , 
Rcpondez-moi. 



Milord; Milord; 
Répondez-moi. 



Faix 



RICHARD. 

Le Roi ! 

Le Roi/ 

Quoi ! c’eftleRoi? 

Ah ! Sire ; excu- 
fez-moi , 

Sire ; pardonnez- 
moi, 

C’eft le Roi 
Quoi ! c’eft le Roi/* 

Le Roi ; le Roi ? 
Quoi ! c’eft le Roi? 

Ah ! Sire, excu- 
fez-moi : 

Sire , pardonnez- 
moi. 

• 

C’eft le Roi / 
Quoi ! c’eft le Roi/* 



Les Gardes, 
LA MERE, 
k BETSY. 

Le Roi ! 

Le Roi ! 

Quoi ! c’eft le Roi: 

C’eft le Roi ? 
Quoi ! c’eft le RoL 



Le Roi, le Roi, 
Voilà le Roi. 



C’eft le Roi ; 

Voilà le Roi j 
Quoi ! c’eft le Roiî 



LE ROI, après avoir fait fi^ne à tout le monde 

de fe taire. 

Milord , que veux dire Richard touchant cette 
fille? 

L ü R E y E L. 

Ah ! Sire , cette mifére-là ne mérite pas l’attention 
de votre Majefté. ...... 



F 
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>5S ifL E Ç T» 

Que ne m’cft-il permis *. 

LE R O L 

Paix , Richard. Dites-moi la vérité , MÎIord. 

L U R E W E L. 

Sire, une petite fille, une infortunée, une or- 
pheline de ce canton que ce drôle- là 

• LEROI. 

Songez que vous me parlez. 

L U R E W E L «« peu de'pîté. 

• Que .... que j’ai prife fous ma protedion î parce 

• que parce que Richard vouloit l’épôufef malgré 

elle .• 

JENNY [ortie de la porte oîi elle écoutait. 
Malgré moi î (yê jettant aux genoux du Roi. ) 
Ah î Sire ! 

L E RO I. 

Hé bien , Milord ? ' . 

L U R E W E L. 

Je crois que votre Majcfté veut bien me rendre 

aRez de juRice. * « 

L E, R O'I. 

Si )e vous la rendois Sortez de ma préfenee. 

L ü R E W E L au Courtifan. 

Milord , vous fqavez que mon idée '/ 

LE COURTISAN. 

Ah ! fi , Milord , c’eft une aâion 'infâme , 
du coté du Roi , ) Sire , c’efl: une aélion infâme. 
LU2ÎEWEL À part. . 

Où nous entraine une premiers injuftice ' 

LE ROI fuit Lureveel des yeux. 

Voilà donc comme les R®ls fqavent la vérité. 

. RICHARD. 

Exeufez, Sire, fi'....-. ' 
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ET LPFERMI^;R. acte III. f9 
L JÉ ’R O-'I. 

Richard, donnez-tn^ mon ^ épée. Avez-vous U 
des chevaux ? ' 



R U S T A U T. 

Oui, Sire, voilà des ChaiTeurs qui arrivent de 
tous les côtés de la Forêt pour s’informer fi je ne 
fçavions pas ce qu’vous étiez devenu. 



LEROI. 

Richard, recevez -la de ..ma main; je^ vous en- 
noblis. 

RICHARD. 

Sire , qu’ai-je fait pour mériter cette faveur ? 

LEROI. 

Si la noblefle eft faite pour décorer les vertus 
«’e|l à la vérité qu’elle doit préférence. 

RICHARD. 



Je ne dois peut-être cela qu’à mon état , Sire f 
reprenez votre noblefle , & lailTez-moi ce qui la mé- 
rite. 



LEROI. 

Ah ! Lurevirel , quelle diftance ? Jenny , vôüg 
m’avez prié de votre noce , je la ferai. Richard , 
je me charge de la dot. Adieu, Madame; adieu. 
Petite. 



S C E N E X V. 

JENNY, BETSŸ , LAMERE. 

M b E T s Y. 

A mere, c’efl: donc -là un Roi? ^ 

LAMERE. 

Hé ! vraiement oui , petite bète. Mais .... mais .... 
mais je n’en reviens pas ! 
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ole;ïRîol 

Ah! ma tante, quel bonhetic! A-Uii dit quand 
notre noce fe f’eroit ?'H l'î'inoJi 
L A M E il -E. 

Ah ! fi j’avois fqu que c’étoic le Roi ! moi qui 
avçis des poulets tout prêts. 

( On entend un prélude de Cors. ) 



SCENE XVI. & dernière. ' 

RIC;HARD , JENNY , BETSY , LA 

MERE , RUSTAUT , CHARLOT. 

• • 

L R I C H A R D. 

E Roi cft monté à cheval ; ah , Jenny ! 

JENNY. 

Ah , Richard ! 

CHOEUR, 

JENNY, RICHARD, BETSY, LA MERE, 
^ les deux Gardes. 

-QLJe du ciel la bonté fuprème 
Accorde au Roi les jours les plus nombreux. 
Jenny. Ah ! Richard , je pçnfe de même. 

Hichard. Ah ! Jenny , je penle de même. 

Beîfy. Hé bien ! moi , je penfe de même. 

La Mere. Ah î mon fils , je penfe de même. 

Notre bonheur fait tous fcs vœux ÿ 
Il ne voit dans le diadème 
Qu’un moyen de nous rendre heureux. 

Que du ciel, &c,, ^ 

I V A U D E V I L L E. ‘ ..C 

RUSTAUT. 

Ne. perdons jamais refpérance. 

L’orage écrafe nos Forêts > 
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ET LE FERMIERS iiCTE HL 6t 
Mais l’orage ainéhèla paix^ 

Et de là ton bonheuiî commence. 

Il ne faut s’étonner de rien , 

Il n’eft qu’un pfe du mal au bien. 

C H A R L O T. 

Ce n’eft pas aflez de la quête , . t 

Il faut lancer , chalTer , forcer , 

Se fatiguer , fc haralTer , 

Mais enfin nous prenons la bête } • 

Il ne faut , Scc. 

L A M E R E. 

Lorfque j’élevois ton enfance , 

Tu m’as donné bien du chagrin • 

Tu n’étois qu’un petit coquin. 

Mais tu paifes mon erpérance. 

Il ne faut , &c. 

B E T S Y. 

L’évenemcnt m’a fait connoître • 

Que j’ai bien placé mon bouquet , 

Pour me payer de mon foulïlet, ‘ r ;, 

Le Roi me mariera peut-être. 

11 ne faut , &c. 

JENNY. 

Je fqais que la peine cfl extrême , 

Même dans un ménage heureux : 

Qliand on foulfre,. on foutfre pour deux;^ 
Mais avec un Epoux qu’on aime , 

• Il ne faut , &c. 

R I G H A R D. ' 

Le chagrin imprime fa trace 
Sur l’amour & fur la gaieté ; 

Aujourd’hui quelle adverfité ! 

Viens , ma Jenny , que je t’erabrafle. 

Il ne faut, &c, , 

FIN. 
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' X'b , r'iGfta'v 

P R I V I D E G i) U ROI. 

L OUIS, par la grâce de Dieu , Roi de France 
& de Navarre } A nos amés & féaux Confeil- 
1ers les Gens tenant nos Cours de Parlement , Maî- 
tres des Requêtes ordinaires de notre Hôtel, Grand ' 
Confeil , Prévôt de Paris , Baillifs , Sénéchaux , 
leurs Lieutenans Civils , & autres nos JufticierS qu’il 
' appartiendra ,/ Salut. Notre amé Claude-Jean-Bap- 
tilie Hekissaî^t fils , Imprimeur & Libraire à Pa'lris, 

- Nous a, fait expofer qu’il défireroit faire imprimer & 
donner au Public des Ouvrages qui ont pour titre : 
Le Roi ^ le Fermier , Pièce de Théâtre J ^ autres • 
Ouvrages de M. Sedaine. La Mujtque de la Pièce hiti^ 
tidèe : Le Roi le Fermier , ^ autres Oeuvres dx 
Mufique*de A/***, s’il nous plaifoit lui accorder nos 
Lettres de Privilège pour ce néceflaires. A CES CAU- 
SES , voulant favorablement traiter l’Expofant, Nous 
lui avons permis & permettons par ces Préfentes de 
faire imprimer Icfdits Ouvrages autant de fois que bon 
lui femblera , & de les vendre ^ faire vendre & dé- 
biter par tout notre Royaumelpcndant le temps de fix 
années confécutives, à compter du jour de la date 
des Préfentes. Faifons défenfes à tous Imprimeurs- 
Libraires , & autres perfbnncs , de quelque qualité & 
condition qu’elles fbient , d’en introduire d’impreC- 
lion étrangère dans aucun lieu de notre obeifl^nce : 
comme aufîi d’imprimer, ou faire imprimer , ven- 
dre faire vendre , débiter , ni contrefaire lefdits 
Ouvrages , ni d’en faire aucuns extraits fous quelque 
prétexte que ce puiffe être , fans la permiflion cxpreR 
îe & par écrit dudit expofant , ou de ceux qui auront 
droit de lui , à peine de confifeation des Exemplaires 



contrefaits, 8c de trois livres d'amende contré 
chacun des concrevenaus , dont un tiers à Nous , un 
tiers à l’Hôtel- Dieu t|c Paris , & l’autre tiers audit ei- 
pofant, ou à celui qui aura droit de lui , & de tous 
dépens , dommages & intérêts : à la charge que ccC- 
dites Préfentes feront enregiftr^es tout-au-ïong fur le 
Regiftre de la Communauté des ImpriUieurs-Libraires 
de Paris dans trois mois de la date d’icelles , que l’itn- 
preffion defdits Ouvrages fera faite dans notre Royau- 
me , 8c non ailleurs , en bon papier & beaux carac- 
.téres , conformément à là feuille imprimée , attachée 
pour modèle fous le contre- feel des Préfentes ,* que 
l’Impétrant fe conformera en tout aux Réglemens de 
la Librairie, 8c iwtamment à celui du lO. Avril lyaf. 
Qu’avant que de les expofer en vente , les Manuferit? 
qui auront fervi de copie à l’impreflîon defdits Ouvra- 
ges, feront remis dans le même état où l’Approbation 
y aura été donnée , ès mains de notre très- cher & féai 
Chevalier Chancelier de Franc# , le Sieur De Lamoi- 
gnon, Sc qu’il en fera enfuite remis deux Exemplai- 
res de chacun dans notre Bibliothèque publique , un 
dans celle de notre Château du Louvre , & un dans 
celle dudit Sieur De Lamoignon , & un dans celle 
dé notre très-cher & féal Chevalier Garde des Sceaux 
de France , le Sieur Berryer : 1# tout à peine de 
nullité des Préfentes. Du contenu defquelles voue 
mandons & enjoignons de faire jouir ledit expolànt g 
& fes ayans caufe , pleinement & paifiblement , fans 
foulFrir qu’il leur foit fait aucun trouble ou empêche- 
ment. Voulons que la Copie des Préfentes , qui fera 
imprimée tout-au-long au commencement ou à la fia 
defdits Ouvrages , foit tenue pour dûement lignifiée , 
& qu’aux Copies collationnées par l’un de nos amés 
8c féaux Confeillers & Sécrétaires foi foit ajoûtée com- 
me à l’Original. Commandons au premier notre Huif- 

fief 
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fier ou Sergent fur ce requis de faire pour l’éxécutîon* 
d’icelles tous ades refjuis & néceflaires , fans deman- 
der autre permilîîon , & non-obftant clameur de Ha- 
ro, Charte Normande , & Lettres à ce contraires. 
Car tel «ft notre plaiûr. Donné à Paris le neuvième 
jour du mois de Juin , l’an de grâce mil fept cent foi- 
xante-deux, &'de notre Régné le quarante-feptiéme. 

. Par le Roi en fon Confeil. 

LE BEGUE. 

Regijîré fur le Regijlre X V. de la Chambre "Royale 
^ Syndicale ■ des Libraires ^ Imprimeurs de Paris , 
>T®.65>8- /0/.324. conformement au Réglement de 1723» 
A Paris le 27. Août 17^2. 

Le Breton, Syndic, 
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